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Toutes les raisons de vivre


Ouais, c’est vrai, j’ai essayé de me tuer. Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Pourquoi ça vous intéresserait ? Vous ne me connaissez même pas ; et ceux qui me connaissaient s’en fichaient. Jean disait que j’avais tort. D’après lui, il y a toujours au moins une personne qui se soucie de savoir si on vit ou si on meurt.

Laissez-moi vous expliquer. Jean est, comment dire, mon ange gardien. Je n’aurais jamais cru que les anges gardiens existent vraiment. Quand j’ai raconté ma théorie à Jean, il a eu l’air blessé et m’a répondu : « Et pourtant je suis bien là, non ? Tu crois que tu te parles tout seul ? Je suis aussi réel que toi ! Les anges ont des sentiments, eux aussi, tu sais. »

Génial, alors en fin de compte, j’avais peut-être bien un ange gardien. Il est sensible et maintenant, je l’ai insulté. Je ne suis même pas capable de mourir correctement...

Je n’étais toujours pas pleinement convaincu. « Si tu es mon ange gardien, où sont tes ailes ? Et ta robe blanche, fluide et sans tache ? »

« Lucas, m’a répondu Jean, on n’est pas dans un film. C’est ta vie – ou plutôt, ça l’était. » Puis il s’est arrêté avant d’ajouter avec un clin d’œil : « La robe et les ailes, c’est juste pour les photos. »

Super, me suis-je dit. Ce gars se prend pour un comédien.

Jean a continué : « En fait, je peux prendre n’importe quelle forme, suivant ce dont j’ai besoin. »

Jean se tenait devant moi sous les traits d’un homme d’environ trente-trois ans. Il était grand et musclé. Ses cheveux noirs ondulés étaient peignés soigneusement vers l’avant. Il me faisait penser à un de ces types qui ont une épouse merveilleuse et quatre beaux enfants, et qui se font courser par des tas de femmes qui le supplient de rompre leurs vœux de mariage. Mais bien sûr, ce genre de gars refuse toujours les avances de ces dames, tout vertueux qu’ils sont.

Bref, je m’éloigne. J’espère que je ne vous ai pas perdus. Reprenons au début...

C’était un vendredi après-midi. Je n’avais cours que le matin. Je suis rentré vers 13 heures. Je m’étais décidé ce matin-là pendant le cours d’anglais de Melle Johnston. Elle parlait de Shakespeare et de la Reine Unetelle ou Une-autre. S’il y a bien un adulte à qui j’aurais pu parler de ce qui m’arrivait, c’était elle. Melle Johnston était jeune, jolie et très gentille. Mais elle était prof, alors comment aurait-elle pu comprendre un jeune de dix-sept ans ?

En rentrant après l’école, je devais encore décider du COMMENT. Il y avait plusieurs options : me tirer une balle, me pendre, m’empoisonner, faire une overdose de médicaments, sauter d’un pont, avoir un « accident » de voiture, faire tourner le moteur de la voiture dans le garage pour m’asphyxier... Il y avait sûrement des dizaines d’autres possibilités que je n’avais même pas envisagées.

Je ne pouvais pas me tirer une balle puisque je n’avais aucune arme à feu. Je ne possédais pas de voiture, ce qui éliminait aussi un certain nombre d’options. Je devais penser à quelque chose de pratique et facile d’accès. Des lames de rasoir ! Je pouvais me couper les veines. Ça avait l’air assez simple.

Je voulais me venger de tous pour la façon dont ils me faisaient me sentir. Je voulais aussi échapper à ces sentiments. Mes émotions oscillaient entre la colère et la dépression. Au début, je pensais que je devrais mourir dans ma chambre. C’est là que je passais le plus clair de mon temps ; j’essayais d’être à l’aise tout seul, parce que je n’étais pas à l’aise avec les autres. Puis je me suis dit que le salon serait peut-être une meilleure idée. Au moins, là, je serais au centre de l’attention notre famille constamment sur le qui-vive, pour une fois. J’avais hâte de voir leur réaction. Et puis je me suis rendu compte que je ne pourrais pas voir leur réaction, puisque je serais mort. Tant pis, de toute façon, ça ne leur fera pas grand chose.

Je suis allé dans la salle de bain et j’ai ouvert l’armoire à pharmacie. Il fallait entamer un nouveau paquet de rasoirs. Le plastique s’est facilement ouvert. J’ai pris une lame de rasoir. Un rayon de soleil qui passait par la fenêtre est venu se poser sur moi et m’a aveuglé pendant une seconde. Avec toutes les précautions du monde, j’ai amené la lame dans le salon.

Je crois que Melle Johnston trouverait que c’est un exemple parfait d’ironie. À quoi sert-il de porter un objet tranchant en prenant grand soin de ne pas se couper, si c’est pour s’ouvrir le corps avec, une fois arrivé à destination ?

La lumière au centre la pièce brillait juste au-dessus de moi. J’ai tiré les stores, balayé la pièce du regard et inspiré profondément. C’était la dernière fois que je voyais ma maison et les meubles. Je leur ai dit au revoir à voix haute ; je ne sais pas pourquoi. Ça avait l’air de circonstance. Je pensais peut-être que j’allais manquer aux meubles.

Je regardai la lame du rasoir, et c’est devenu l’objet le plus brillant de la pièce. L’instant d’après, c’était devenu le seul objet dans la pièce. Je tenais la lame dans la main droite. J’ai fermé les doigts de la main gauche ; j’ai serré le poing pour faire ressortir les veines, pour qu’elles soient plus visibles.

Je serais l’une des 35 000 personnes par an, 96 par jour, 4 par heure, une toutes les 15 minutes, qui commettent le suicide ; c’était ça, ma dernière pensée. Ce serait mon quart d’heure de gloire imaginaire.

Le métal froid a touché ma peau chaude. J’ai exercé une pression, un frisson m’a parcouru le dos. Une larme a coulé et le sang a commencé à ruisseler. Mince, personne ne m’avait dit que ça ferait si mal. C’était la pire douleur physique que j’ai jamais ressentie. L’idée que tous mes échecs étaient terminés pour de bon m’a réconforté. Mes erreurs étaient derrière moi. Elles n’avaient plus aucune importance.

J’ai inspiré profondément, pincé les lèvres et enfoncé la lame davantage. Elle se déplaçait lentement le long de mon bras. J’ai répété le mouvement un peu plus à gauche dans l’espoir de tomber sur une meilleure veine et de me vider plus vite de mon sang. Le sang rouge vif a commencé à tacher le tapis bleu clair. L’horloge a sonné 13 heures 30, comme si c’était ma première cloche funéraire. Je me suis effondré, tout faible. Je n’ai même pas senti mon corps heurter le sol.

Brusquement, je me suis retrouvé dans un endroit inconnu ; tout ce que je savais, c’est que je n’étais plus dans mon salon. Deux geais bleus criaient en volant au-dessus de moi vers un bois. J’ai baissé les yeux et senti de hautes herbes me fouetter les jambes. J’étais debout à l’extrémité d’un champ, et de hautes herbes se balançaient dans le vent. Au loin, des montagnes majestueuses se dressaient si haut qu’elles semblaient disparaître dans les nuages.

C’est là que j’ai vu Jean. Il est sorti de nulle part. J’étais là, tout seul dans la splendeur de la nature et, l’instant d’après, Jean était là, lui aussi. Je sentais sa présence. Elle était presque pesante, mais pas tout à fait.

Il m’a regardé dans les yeux. « Salut, je suis Jean, ton ange gardien », m’a-t-il dit nonchalamment.

« Oh, mon Dieu ! », ai-je lâché.

Jean sourit. « Pas tout à fait, mais ça reste dans l’idée. »

Vous savez déjà ce qui s’est passé ensuite. C’est le moment où je ne savais pas trop si croyais vraiment aux anges, gardiens ou autres. Après m’avoir convaincu de son existence, Jean m’a expliqué sa mission auprès de moi. Il a commencé : « Lucas, tu as beaucoup de chance. »

Je l’ai coupé net : « De la chance ? Ça, c’est bien les adultes, et les anges adultes aussi, apparemment. Ma vie est tellement minable que je viens de mettre fin à mes jours, et toi, tu es là à me dire combien je suis chanceux ! Ouais, c’est ça ! »

« Tu as droit à une deuxième chance, pour faire le bilan de ta vie », m’a-t-il expliqué.

« Où suis-je ? » ai-je demandé.

« Aux portes du paradis. » Il m’a sorti ça, comme s’il disait ça tous les jours à différentes personnes. Quand on y réfléchit, il devait sûrement dire ça aux gens tous les jours !

« Je ne vois pas de portes », ai-je observé.

Jean a commencé à m’expliquer patiemment : « Les portes sont symboliques. Elles permettent aux hommes de comprendre quelque chose qui leur est quasi impossible à comprendre. C’est ici que le « Big Boss » décide de l’endroit où chaque être humain passera l’éternité. Le paradis, ou l’enfer – l’endroit où la vie de chacun l’aura conduit. Tu en sauras plus quand le moment sera venu. »

OEBPS/images/cover.jpg
Projet. décriure lycéen
ankhologie

Toukes les rqusons dg vivre

, Editeur
% Stephanie Duncan

Auteurs |
‘Steven Roberts - Danica Myerson
Lois Young - Seth King





